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une ottomane dont il s'était fait un lit de repos, Fautre
sur un moelleux fauteuil dans lequel il se prélassait.

Le premier, vêtu fort simplement, était le terrible chefi
de la grande association, Noël le jardiinier, Saint-Jean le
valet, le roi du bagne, trinité effrayante se perdant en un
seul individu, auquel trois individualités différentes sem-
blaient nécessaires pour expliquer la quantité de crimes
commis cependant, par une seule main.

L'autre, costumé élégamment comme un grand seigneur
le l'époque, était le bandit Bamboulà, le comte de Sommes,
l'associé lu roi du bagnae, le favorii ldu duic <le ('hartres.

Tous deux causaient <epuis quelques instants à peine
tous deux jouissaient du triomphe remporté par leurs
odieuses machinations.

l alfai'e du bannissement ne me contrarie pas le
moins du monde, disait le roi du ban en s'étendant suri
les coussins. Cela, même, cadre mieux avec mes inten-
tions. J'eusse certainement préféré un suicide qui eût
terminié les choses plus promptement et plus radicale-
ment ; mais, puisque le marquis a su esquiver l'adoption
île cette proposition si ingénieusement faite par toi.*
mieux vaut un exil perpétuel et un dlépart immédiat que
le spectacle d'une exécution publique, et surtout l'attente
de cette exécution. Qui sait ce qui aurait put s'accomplir
d'ici là? Tu comprends, Bamboulà? les deux jeunes gens
condamnés ipar leurs juges, bannis par le roi, sont- bien
coupables pour tous. La faveur spéciale dont ils vienneit
d'être l'objet prouve encore cette culpabilité; <ar on ne
gracie pas des innocents. Ils sont perdus ; ils n'existent
plus pour nous ni pour le monde. C'est tout ce qu'il nous
faut. Qu'ils soient enterrés en France ou qu'ils vivent aux
grandes Indes, c'est pour nous la même chose. Ils ne se
trouivent plus entre nous et la fortune, mais bien entre
nous et- laccusation. Donc tout est bien, et le but est
atteint.

-()lé sont ils ? demanda Bamboulà.
-Je lignoire, et fort peu m'importe ! Tout ce que je1

sais, c'est qu'ils sont partis il y a deux heures pour Brest,1
sous bonne escorte, et que j'ai donné les oidres pour que
sur toute la loute mes hommes veillent à ce que la maté-
c.ha:issée fasse sou devoir, lui prètent main-forte au be
soin : qu'entin les prisonniiers ne puissent parvenir à s'é-
i-ipper. Je sais encore qu'un navire mettra à la voile
dès leui arrivée...Ensuife, ils iront où le roi les enverra...
Ce qu il Y a le certain, c'est qu'ils ne rentreront pas en
France, et y rentrassent-ils maintenant que nous n avons
plus rien à redouter.

Le roi du b(l ne fit un geste affirmatif.
-Donc, poursuivit le comte, il mourra. Le conseiller

moi-t, la fortune immense accumulée sur sa tête passe à
sed deux nièces, ses seules héritières. Mais Blanche et
LéoUnore sont à cette heure au couvent les Carmélites, et
elles ont renoncé d'avanice <à cet héritage. Voici les pa-
piers signés par elles: voilà l'acte le renonciation tout
pi-éparé et qu'elles signeront dein.n

Le comte priésenta le,; papiers dont il parlait à son in-
e'locuteur. celui-ci les parcourut dlu iregard et les lui

rendit.
STrès-bien ! lit-il.

-M. de Niorres mort, reprit le comte, ses deux nièces
renoiit a son héritage, la foi-tune irevienît au roi m-iaprès
un délai le deux années. Nous laissons écouler dix-huit
mois poui- donner aux événements le temps de s'efl'cer,
puis le fils reconnu le la MfaIoie se présente, et ses
titres à la main, entre en possession de touis les biens
qu'il réclame et que personne ne peut lui disputer. Est-ce
cela ?

-Tout à fait cela, réponîdit le roi du bayne, et d'autant
mieux cela mêiie que la renonciation à l'héritage est bien
priéfé-able i la mort les deux jeunes filles, en ce que cette
moict eût élevé dlle nouvelles r-ec-herches et, que nous n'a-
vions pl1s lm les min-ms pour leur faire jouer le rôle de
bouec éissaie. Il i'y qi'u ldanger.

-Lequel ?
-("est que l'une des deux nièce-s ne se lassât i cou-

vent, qu'elle iei sortit, qu'elle se marit, et que son
époux fit cesser la renonciation en la taxant de surprise,
ce qIui e-t possible et serait- faisable.

-( )n veller-a a ce que cette circonstance ne se présente
pas.

---Trè-bien; mais, en réfléchissant, il y a peut-être un
autre danger.

-Je ie le vois pas.
!je le vois, iloi.

-Et i-e dlani ge' sertit ?.
-Ce dangoi-. mon cher Banboulà, serait tout entier

pour moi et viendrait de toi
-Comiment ?
-Si I'une de- deux nices finissait par t'aimer et con-

sentait à devenir' la comtesse le Sommes:- si l'autre mou-
mr-it et qtuIe toi, seuil possesseur le l'acte de renonciation,
tu lanéintissais cet acte, afin de devenir possesseur <lune
laçon tonte natiu-elle de la fortune que tu convoites, et
dnIut- tuI me devras la moitié
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-C'est vrai. muminura le comte en faisant un geste -Quoi ! fit le comte en pâlissant légèrement et en se
d'assentiment. iiimrlant violemmnent les lèvres, tu crois uie je serais ca-a

-A propos, reprit le roi du baym', il faut que je te félicite. pale.. js
'l'u t'es servi lu iii le Chartres avec une habileté mer- -Non ! non! interrompit le roi dut bagne en souriant. Jea
veilleuse. La nomination de M. de Crosne est arrivée à suis -certain ufile tii ne -eras rien de tout cela ! C'était une
point. Stipposition qfui me venait .l'esprit. voilà tout ! Continue,

-N'est-ce pas ? mon cher Bi:ubil', je t'ét-ute.'
-('est pIrfait, et tui es digne de moi.- Le comte -gre -ia son interlocuteui', et les regards desv
-Maintenant pai-ons de nos affaires... hommes se 'roisèrent comme deux flèchies acérées. Le
-- Attendls, fit le roi du bagne en se soulevant sur son comte se deiiamat si le roi du banie raillait oui s'il avait

coude ; avant le procéder à la vente le la peau, assurons- li ludans sa lpensée, mais bien certain qu'il ne parviendrait
nous que l'oturs est bien mort. Récapitulons un peu, et pas a démêler la v-rité, il lètouirna les yeux et continua:
VO vOIns s'il serait encore debout un ennemi à redouter. - Dii cté des Niorros et dleueir fortune, les choses
M. Leioir, qui conimenuait à devenir iiuiiétant, est ren- sont donc limpides. Heste m-iintenant l'alaire d'Horbi-
tfé dains lombre. Jacquef, qui jouait un double jeu et ne giy.
paraissait -tre à nouis que pour nous trahir, Jacquet est ()hi! fit le roi du baneuu, cellel n'est plus enmbarrassante.
dans limpossibilité de nouis nuire. Les deux marins sont Mme fernard est miioite, iernai-d est devenu fo:ti l'enfant
:1ui diable, les deux nièces sont ai couvont. Mne Bemrnard est b-ndonnéepesone me la réclamerajamis.D'ailleurs,
est morte et Bernard est f'ou... perenu lIne ut lpeut minainteiiant la reconnaître, et mes pré-

-- Bernard est fui ? iînterrompit le cointe avec étonne- parationis c-h imiuuîes ont pleinement réuissi. La marquise
mient. peut joui is à présent, et sans crainte, le la fortumne de1

-Oui. Quelques heures aprés l'enterrement de sa so imiiari.. . .
femne, sa raison l'a abandonnmé. Du côté de la petite, -Eh bi-n 'reprit le comte, avantt que les dix-huit mois
nous n'avons donc rien nion plus a redouter.. qu'ili fit attendre pour réuner l'héritage des Niorres

-Et Fouchié et ses compagnois mue soiînIt écoîulféS, et tandis quite l'ataire du procès s'apai-
-Fouchié est tni liabîile honmne et un gaillard dange- sera et s'oubliera, j'épouserai la marqmuise.

reux, je l'avoue ; et je crois que s'il avait le bras plus long, -De sot-te qu'amvant deux ans d'ici, tut réiniras dans tes
il serait priudent le se tenir hors le -porte le ses doigts maiis l'héritage du vieux iarquiis et celui du conseiller.i
maigres ;mais seul comme il est, il ne pieut rien, absoli- c't dire l(s de eii cent mille livres de revenu. ('est
ment rien. D'ailleI-s, il a beau savoir bien des choses, il assez joli. iela'
liii fluudrait îles preuves pour agir, et ces preuves, qui lui Le comte ne r-épondit pas. il devinait, au ton dont
manquent, il ne les auii-a jamais. Done, de ce côté encore, avient été proioncées ces paroles, qIule le roi di bagne
absence le danger. Quiant mà ses compagnons...il ne faut joîiit avt lii -omme le ihat avec la souris qu'il va ero-
pas en parler. Que pourraient-ils même tenter ? er.

Ninporte! lit ammibouilà. Je crois q u'il eût été pru- .----- . .:se
<lent île ne pas laisser Fouché sortir de Saint-Nazaire. )e ple qu i <tait odtai'ement, il devint blafardl ses

-Ce'est possible mmais les circonstances ne le permet- lèvres mices ispu-ento coimplètement, ses yeux s'in
taient pas, et mamtenant, s'attaquer à lui, serait vouloir jectorent de sang. et ses doigts crispés déchiquetèrent les

fi-arnrges soyeuse li fauteuil.
-o tet uno amis Goainiet Gri. nue craimte vaguie m agitait, mille suppositions con-
-Restent nos minis (oicimu et (fei'vmis;. tir~ix'tici a hie tpurmmti ecneat
-- Vétilles ! lit le roi îdu bagune enr haussant les épaules ; traires le sa colpre, et pourtanti se contenait.

hloquefort s'en I-rrangera. -luroidbaneneepartt pas remarquer ce qui se passait

Alors, il ne reste plus rien é îcaindre ?''m a o (i
Le roi le bagne souirit d'un air trioiipliant. Eê t quille s-ra ma part. mi ? it-il en hochant la
"l Eh bien! abnoula, mon lils, dit-il avec un accent à fte Que mme dotun res-tu .

demii railleuir, auras-tii, à 'avenir, confiance dans les plans -Que 'u-îx-tu prendre 2 repîonedit le comte.
uie je fonrmerai, et mie reconnais-tu ligne de donner des -Mts.moitim...ce et cen..,

ordres? Toutcequej' ai prevu ne s'est-il pas accompli de . .
point en point ? Ai je fait une éole ? mi-je commis une Le roi déu(qne fit claquer sa langue.
fiute i-je iublCié 'me précaution à prdre '? Voilé de I est bienîmesunîmî ! dit-il.
acungme .îaci le mi, .1 uu je namî-ene ?Vmasla (le -1Iein ? lit le comte en se dressant. lTi ne trouves paslongues. annéèes. tui le sais, quteje marche dans lat voie que .a
je mie suis tracée, et je suis arriv-é aiiboiuut le la route sans que cela sot tSsz
avoir )éi d'une ligue.e -Ecoute loue ! 'u te iéléchis pas ! D'abord je suis ton

Le comtel ie répondit pas ; mais il s'inclina en homme pèri-e :,nsuite il mie semble qfue dans tout ce qui s'est
reconnaissant paitfaitenent la supé-iorité dont se glorifiait passé jai été, moi, l'esprit qui commande et toi seuile-
son interlocuteur. ient le bras qmiî frappe. Qui dont' a fait signer au con-

Maintenant quie nous sommes tranquilles, reprit le roi seiller la donation dont tu vas revendiquer le profit '?
du bagne, passons nos petites affaires privées, ou plutôt N'est-ce mpas moi ? Qi lonle t'a retiré de la fange pour te

explique-ioi toi-même comment tu comprends la situa- lancer dans le monde et te préparer au-ôle que tu devais
tion.- joier ? N'est-ce pas moi ? Qii donc a dirigé tout b i-

Et le terrible pesonnage, reprenant la position horizon- trigue? (Qumi dlmone a eii la pensée le se servir <e l'anmour
ta le qu'il avait tin moment abandonnouuée, s'étendit noncha- des deux marins ? Qimi done a enlevé la jolie ningionnte?
laminent suru les couassinas le l'ottomane. Quii donc enfin a su conserver I la marquise la fortunmie de

La situition est bien simple, lit le comte. Il ne reste son mari en cachant I tous les yeux la mort de sa fille?

plus le la famiiille de Niorres que le conseiller, Blanche, Nest-e pas moi, encore moi, touijours moi? Et lorsque le
Léonore et leuir mère. Dans deux mois au plus tard M but est atteint, lorsqu'il n'y a plus qu'à recueillir, tu viens
le Niori-es sera mort. La chose s'explique d'elle-même : m'offirir moitié de tes trésors ! Allons donc, Bamboulà!
cet liomimne ne peut survivre à- ses enfants ;la douleur tu meconnais ton père, mon enfant!"
l'auîra tué. d'autant plus que tu continueras ton service au- L'accent du roiit ubagie ét-tit tellement ironique, telle-
pris <e lii jiisuà ce qu'iil it -ul s-o enier soupir.' imiimrailleur, tellement caustique, que le comte de

ommes tressaillit et frissonna comme s'il eût été piqué
ar un serpent.
-Au fait! dit-il d'une voix brève. Dis ce que tu veux!
--Tout ! s'écria le roi du bagne.
-Tout ?" répéta le comte.
Les deux hommes se regardèrent encore. Un silence

rofond régna dans la pièce.
L'expression de chacune de ces deux physionomies eût

-ffert un modèle parfait à un peintre ami des contrastes.
Le comte le Sommes. en proie à une rage froide et con-

enue, offrait sur son visage ces tons verdâtres qu'y im-
priment la colère et le sentiment de l'impuissance.

Le roi du bagne, calme et impassible, dominait son in-
erlocuteur de toute la hauteur (le son intelligence, de
out le poids de s-a supériorité.

& Ecoute, Bamboula, reprit-il d'une voix incisive, je
vais m'expliquer nettement:

Tu es mon tils, cela est vrai, mais pour (les hommes tels
que moi, les liens du sang ne sont rien et n'ont aucune
ignfication.

Ce n'est pas parce que tu étais mon fils que je t'ai élevé
au rang que tu occupes, mais seulement parce que j'ai re-
'onnu en toi un homme supérieur, un esprit en dehors
du vulgaire, et tous les genres (le ces grandes passions
Lui font accomplir les grandes choses.

Maintenant, je te connais : je n'ignore aucun de tes dé-
'auts. Tu es orgueilleux, tu es hypocrite, tu es ingrat. Si
e te mets en passession dela fortune, tu ne me connaitras
plus, car tu n'auras plus besoin de moi.

Or, j'ni encore besoin de ton intelligence et de tes ser-
vices, moi, et je veux te garder sous ma domination.

Ces trésors, que j'ai su mettre à portée de ta main,
crois-tu que ce soit un sot amour de li'or qui m'ait fait en
désirer la possession ?

Une pensée bien autrement grande me domine.
J'ai la royauté lu bagne, je rêve sur la terre la royauté

lu mal! Il faut que tout un pays bouleversé me permette
le contenter enfin mes passions inasouvies! .laime le
sang, Bamboulà, j'aime le meurtre. j aime le pillage, le
désordre, l'anarchie! Ce qu'il me faut pour vivre et res-
pirer à l'aise, c'est une atmosphère chargée de toutes ces
effluves magnétiques que dégagent les plus mauvaises
passions humaines.

Oh! je me connais, BamboulA ! Je sais ce que je suis.
Le destin a fait de moi l'un (le ces hiros du crime jetés
sur la terre comme un fléau; j'accomplirai le rôle que m'a
départi la nature.

Ma vue est longue, et je prévois ce qui va s'accomplir
au milieu de cette société avec laquelle j'ai toujours vécu
en lutte. Un cataclysme social est imminent, je l'attends
avec impatience.

Bien d'autres que moi aspirent à cette heure d'un bou-
leversement général: les uns ms-i par un mesiquin intérêt
particulier, obéissant à de plats désirs <le vengeance pri-
vée, à de stupides envies émanant d'un orgueil plus stu-
pile encore. Les autres croyant à une regénération de
l'esprit humain à l'aide de doctrines pompeusement énon-
cées.

Ceux-là poussent, ceux-ci sont poussés, et tous marchent
dans un même sentier, tous courent vers un même but.

D'effroyables catastrophes se préparent, et cet espoir
fait ma joie, car alors aucune barrière ne sera plus debout
entre moi et la satisfaction <les passions (lui me dominent.

Je veux liter de toutes mes forces ce moment que j'at-
tends depuis de longues aninées ;je veux que tout ce queje
possède, que tout ce qui m'obéit me serve dans l'accomi-
plissement <le mes projets. Hommes et argent seront
prodigués! Conprends-tu, Bamboulà ? J'ai besoin de tous
ces trésors qui vont devenir nôtres pour faire <le l'or un
levier puissant qui soulève les esprits. Jl'ai besoin <le ton
intelligence à toi pour appuyer mes efforts; j'ai besoin
de ta position dans le monde aristocratique pour con-
naitre ce qui s'y passe. Tu seras mon lieutenant, mon es-
pion, mon âme damnée, ma chose enfin. Il faut que tu
m'obéisses à mon 'gré, et tu m'obéiras ! Comprends-tu que
je ne puisse te donner la fortune pour te donner en méme
temps l'indépendance?"

Le roi du bagne s'était levé en terminant ce discours, et
sa physionomie, chaudement éclairée par la lumière les
bougies, apparaissait sinistre, menaçante et animée par le
reflet des pas-ions tumultueuses qui se heurtaient dans
son cerveau.

Le comte le considéra avec une émotion qu'il ne cher-
cha pas à cacher. Il croyait connaitre cet homme, et il
s'apercevait qu'il n'avait jamais jeté la sonde jusqu'au
fond de cette âme aux replis tortueux.

"Pour parler comme tu le fais, dit-il, pour rêver ce que
tu rêves, il faut donc que tu haïsses bien profor:dément
l'espèce humaine !"

Les yeux du roi du bagne lancèrent deux jets de flammes.
" Oui. je liais ! dit il d'une voix pénétrante.
-Que t'a-t-elle fait ?
-Ce qu'elle m'a fait ?... " s'écria le terrible person-

nage.
Puis, s'arrêtant brusquement en faisant un violent

eflort sur lui-même:
" Tu n'as lpas besoin dle le savoir, continua-t-il <'une

voix calme. L'hiîstoîi'e <le mon passe ne concerne que
moi, et p)ersonne nme la connaitra jamais ! Au reste, la
question entre nous n'est pas là. Revenons à ce qui nous
occupe. La for'tune, <li moins celle dle la marquise d'Htor-
bigny, s'élève à pics <le <lix millions <le capital. Ces dlix
millions, je les garde pour moi seul. ,Je f'our'nir'ai seule-
ment à l'existence br-illante quîil faut que tui continues a
mener. Cela <toit te suffire.''

Le comte de Sommes soutint sans sour'ciller le regard
q1ue le roi du biagnue fixait sur lui. Puis, haussant légère-
muent les épaules, il laissa échapper un r'ir'e sec.

STu plaisantes ! dit-il.
-- Pourqu~toi? demanda froidement le chef <les forçats.
--Commenit !tui supposes (tue pour ser'vir tes desseins

insensés, pour satisfair'e les passions qui te dominent,
pour augmenter ta puissance enfin, j'irai, de mon plein
gr'é, renoncer ô toutes mues espér'ances, immoler mon
avenir et me fair'e ton esclave pour' parvenir à l'accom-
plissement de tes plans ? Me prends-tu pour un sot ins-
trument dont on se sert et que l'on brise ensuite, lors-


